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L’ENIGME D’ALESIA 


. Si Pouvrage récent de Georges Colomb sur « La Bataille d’Ale- 
*sia > met, semble-t-il, 1: point final à la controverse passionnée 
“entre Alisiens bourguignons et Alaisiens comtois, il ne clôt pas 
“pour autant les discussions soulevées par la question d’Alesia : 
bien au contraire ! C'est qu’en effet, en dehors de la situation 
-géographique de la citadelle gauloise assiégée et détruite par Jules 
César en l'an 52 avant J.-C., une autre énigme reste à résoudre : 
celle du rôle exact que jouait en Gaule l’Alésia des Mandubiens 
savant la conquête romaine. 

Avant d'examiner cette dernière question qui est au fond, Ia 
«seule intéressante du point de vue traditionnel, il est nécessaire 
“de résumer en quelques mots la controverse relative au site d’Alé- 
-sia, dont la position est loin d’être indifférente dès lors qu'il s’agit 
«d'une cité antique fondée suivant les règles de la géographie sacrée. 

A priori, le texte de la Guerre des Gaules permet déjà, dès 
Je début du récit relatif à la défaite de la cavalerie gauloise de 
“circonscrire les recherches aux deux provinces de Bourgogne +t 
«ds Franche-Comté, -puisqu’au moment où les légions furent atta- 
“quées, « César faisait route vers le pays des Sequanes en traver- 
sant le pays des Lingons ». Or dans ces régions le nombre des 
“localités portant le nom d’Alésia est assez restreint et le choix 
ss2 rédiut finalement aux deux sites d’Alise-Sainte-Reine en Côte- 
d'Or et d’Alaise dans le Doubs. On sait que, malgré les réserves 
“de Napoléon I*, son impérial neveu n’hésita pas a décréter que 
da bataille finale de la Guerre des Gaules avait bien eu lieu à 
Alise, et cet « ukase» fut très fidèlement, et- très servilement, 
“enregistré par la science officielle, cela jusqu’à nos jours. Cepen- 
dant César lui-même, à la fin du Livre premier avait précisé 
qu'après la capitulation de Vercingétorix : « quand tout est ache- 
-vé, il part chez les Héduens... » D'où l’on doit conclure qu’Alesia 
me se trouvait pas dans le pays des Héduens, ce qui exclut évi- 
-demment Alise-Sainte-Reine. D’ailleurs la topographie de la région 
d’Alise ne correspond pas à la description de César, tandis que 
‘Ie nom lui-même, Alise, autrefois Alisia, ne rappelle pas Vortho- 
gravhe employée par César: Alésia. Il n’en est pas de même 

_ d’Alaise qui, au moyen âge, s'appelait Alésia, et dont la topo- 
graphie répond rigoureusement au texte des « Commentaires > 
‘ainsi que le démontre si minutieusement M. Georges Colomb, et 
cela, semble-t-il, sans aucune contestation possible. Nous n’insis- 
terons done pas davantage sur cette controverse, nous bornant 
jci à manifester notre étonnement devant cette absurde querelle 
.d’erudits. Comment peut-on, notamment, ergoter sur un terme 
aussi précis que celui-ci: « la nlaine de 3000 pas (soit “4 500 

_-métres) > ? Or A Alise-Sainte-Reinc, la plain: des Laumes a 25 

> kilomètres de longueur, tandis qu’à Alaise elle mesure exacte- 

_ ment 4500 mètres : « depuis le Bergeret qui limite Ia plaine am 
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mord, jusqu'à Chambaron qui la ferme au sud, il y a exactement 
3000 pas romains, soit 4500 mètres. » 

Ainsi VAlésia des Mondubiens (ou Alésia des hommes du. 
Doubs) s’identifie-t-elle bien avec le site d’Alaise, de la région. 
du Doubs; mais la n’est pas, ou n’est plus, la veritable énigme 
d’Alesia. Selon le docteur Delacroux ainsi que Georges Colomb- 
et d’autres érudits comtois, Alaise-Alésia aurait joué en Gaule le. 
rôle capital, ou.plus exactement «central», de métropole reli-- 
gieuse du celtisme cu, si l’on préfère, du druidisme. Mieux encore 
d’après Xavier Guichard, Alaise constituait autrefois le « cœur »,.. 
c'est-à-dire le c:ntre spirituel suprême de toute l'Europe depuis. 
la Grande-Bretagne jusqu’en Grèce et depuis les côtes portugaises. 
jusqu'aux rives de la Baltique. La seule objection sérieuse qu’on. 
puisse opposer à cette thèse est que César n'en souffle pas un 
mot, et pourtant il s’est quelque peu étendu sur le caractère reli-- 
gieux du peuple gaulois. Il est vrai que le conquérant des Gaules. 
omet également de nous dire qu'après la capitulation: « Cesar 
fit brüler et ras:r Alésia ». « Alexia... flammis adaequavit. > 
{selon Florus, épitome, lib. III, cap. X). Si les « Commentaires >- 


négligent volontairement un fait aussi important que l’anéantis-- 
sement d’une grande cité, n’est-ce pas justement parce qu'il s’agis- -- 


sait d’une « ville sainte», dont la destruction pouvait apparaître. 
comme un véritablel sacrilège ? 

En tout cas la brusque et tragique disparition de’ l’antique- 
métropole. religieuse des Gaules, fondée, selon Diodore de Sicile,. 
par Hercule lui-même, ne marque pas seulement la fin de J’indé-- 
pendance gauloise, mais coincide également avec la rapide et. 
définitive régression du druidisme devant le paganisme gréco-- 
romain: la catastrophe d’Alésia avait frappé la Gaule en plein. 
cœur ; le monde celtique n’y perdait pas seulement sa liberté, 
mais encor: sa tradition, c’est-à-dire son âme. 

C'est peut-être ici que nous touchons du doigt le véritable. 
mystère d’Alésia : comment se peut-il qu'une religion si répandue - 
ct si püissanfe que le druidisme ait si rapidement cédé la place 
à un paganisme décadent, et que l'antique. et vénérable tradition 
celtique se soit ainsi effacée dans la mémoire des peuples d’Occi- - 
dent, à ‘un tel point que nous n’en connaitrions plus rien si la. 
Bretagne et l'Irlande n'avaient pas échappé à ce véritable cata- 
clysme spirituel ? Et comme un désastre militaire, si tragique- 
füt-il, ne peut pas changer en quelques années l’âme d’une civi-. 
lisation, il nous faut bien admettre qu’à l'arrivée de César le: 
druidisme était déjà sur son déclin, et la tradition celtique de 
plus en plus voilée, en sorte que la catastrophe finale d’Alésia. 
pourrait être considérée comme l'aboutissement inéluctable d’un: 
lent processus d’obscurcissement et de désagrégation. En d'autres: 
termes, on peut admettre que l'entrée des Romains en Gaule-- 
coincidait avec la fin du cycle d’existence de la civilisation cel- 
tique : on était en effet à la fin du « Siècle de Fer», et quelques 
années plus tard. Virgile allait saluer l’aurore de l'Age d'Or d’une 
nouvelle «Grande Année », 

Un tel synchrorisme entre la fin d’une grande période cyclique 
et la catastrophe finale du celtism> implique évidemment que la 
religion druide, ou. nlus exactement, le culte alaisien, avait joué 
jusqu'alors en Occident un rôle essentiel. Telle est d'ailleurs la 
conclusion, non seulement de Georges Colomb, dans sa bataille 
dAlésia, mais nussi de Xavier Guichard, à la suite de sa vaste 
enquête sur « Eleusis-Alésia ». Selon le premier de ces auteurs = 


« Jo Ville-Mère d’Alaise... était, sans qu'il 
Ge “Witte” 8 verde. : q soit possible de le contester,. 


« La région d’Alaise est en effet encombrée (le mot n’e 
de tumuli ou tombelles datant des évoques les plus a. ne LORS 
toire. On a dénombré, paraît-il, plus de cent mille de ces tombelles, dispersées 
dans un cercle de 25 kilomètres de rayon et dont Alaise est comme le point 
central. Ceci indique nettement que, dans l'antiquité, la région d’Alaire- 
était regardée comme yne terre sainte. dans laquelle on venait, sans doutæ 
à grands frais, inhumer les hommes de haute caste. » i 


Les longues et minutieuses recherches de Xavier Guichard — 
firment également que la métropole religieuse d’Alaise-Aldsia Worn 
pait une position véritablement < centrale > en Europe, au miliew 
ou plutôt au «cœur» d'un vaste empire théocratique européem. 
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et a la croisée exacte des routes qui aboutissaient aux différent 
Alésias secondaires répartis sur t i enna? = 
qu'au LEP en out le continent, et méme jus 

ais quel pouvait bien étre le caractére particuli 

culte « alésien » ? Il est certes bien difficile de repohdre Fore 
ment à cette nouvelle énigme puisqu’aucune tradition proprement 
« alaisienne > ne semble avoir survécu à l'incendie de l’ancienne 
Métropole religieuse du monde occidental ; toutefois certains indi- 
ces ont permis à l’auteur d’Eleusis-Alesia d'affirmer que les autels 
des temples alésiens étaient dédiés à la « Déesse Mère » ou Vierge 
des Eaux et des Sources (tous les sites alésiens comportent une 
source minérale). En définitive, il sembl: qu'on soit là en pré- 
sence d’un culte marial avant la lettre, semblable à celui que 
les Druides de Chartres rendaient à la « Vierge qui allait enfan- 
ter >. La toponymie d’Alaise paraît confirmer ceci puisque nous 
y rencontrons un lieu dit « Sainte-Reine », tandis que d’autre part, 
la cité gallo-romaine du Mont Auxois s'appelle également Alise- 
Sainte-Reine. Or le titre de Sainte-Reine s’il peut désigner secon- 
dairement telle sainte gallo-romaine, s'applique éminemment, et 
en premier lieu, à la Vierge Marie elle-même. Dans ces conditions, 
et compte tenu de l'existence de ces «itinéraires alésiens » décou- 
verts par M. Xavier Guichard nous devons finalement considérer 


 Alésia comme le centre spirituel « prémarial» des temps celtiques 


et pré-celtiques, comme fut Eleusis pour l’antiquité grecque. 
Cette dernière remarque donne tout son sens à la ruine de 
la citadelle d’Alésia en l'an 52 de l'ère antique: cette catastrophe 
ne consommait pas seulement la fin de l'indépendance gauloise 
et le début du grand empire romain sous le sceptre de César, 
mais plus encore l’éclipse définitive de l’Eleusis du monde occi- 
dental, de la cité sainte des peuples celtiques, désormais supplan- 
tee, et jusqu’à la fin des temps, par ‘la Ville Eternelle elle-même : 


Rome. 
Gaston GEORGEL, 
Belfort, 23 juillet 1950. 


NOTE CONJOINTE. — Nous nous permettons, avec l’assentiment de l’au- 
teur, d'ajouter ceci à ce qu’il. écrit (et qui est fort juste) du cognomen 
« Sainte Reine ». h 1 

L’une des théophanies les plus importantes de la Magna Mater dans la 
religion gaulcise est la déesse Epona, connue surtout comme déesse des 
chevaux et protectrics des écuries, ce qui n'était d’ailleurs qu’un aspect infé- 
rieur de son culte. Mais à un degré plus élevé, elle joue un rôle très impor- 
tant dans les Mabinogion, où elle apparaît sous la figure de Rhiannon, « la 
Grande Reine», en vieux-celtique Rigantona. Rien de surprenant qu’en Alé- 
sia, la Mère divine ait été priée et invoquée sous le nom particulier de 
Rigantona, et 12 christianisation de cette épithète en « Sainte-Reine» n’au- 
rait rien que de très naturel. Dans l’iconographie éponique, Rigantona est 
figurée par une femme montant une jument blanche: a-t-on découvert à 
Alaise quelque monument de ce type? Ce serait une confirmation de notre 
hypothèse. G. EUR 
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LES REVUES 


CAHIERS DU SYMBOLISME CHRETIEN, 33, rue Joseph-de-Maistre, 
Paris-18°. Le numéro: 60 fr. Abonnement (un an, six numéros): 300 francs. 
On a longtemps déploré que, parmi tant de revues consacrées aux tra- 
ditions ésotériques prises dans leur plus large acception, pas une seule 


. me se placät dans la perspective chrétienne. Cette lacune ‘est aujourd’hui 


comblée par Les Cahiers du Symbolisme Chrétien, Désormais les problèmes 
posés par l’occultisme, la Kabbale, l'astrologie et les autres disciplines du 
même ordre, font l’objet d’études menées en toute objectivité. Au sommaire 
du n° 6 (juillet 1950) signalons notamment « Esotérisme et Naturisme du 
docteur Paul Carton», par Gaston Georgel, ce dernier y étudie du point 
de vue traditionnel la portée de l'œuvre du médecin francais (Gaston Georgel 
fait suivre son article d’une intéressante « Note sur la Théorie hindoue des 
cing éléments» avec tableaux de correspondances) ; deux études de Marcel 
Lallemand, l'une sur «le symbolisme du papillon» dans les différentes tra- 
ditions, l’autre sur «le Nombre d'Or ». Ba 
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NOTE DE LA REDACTION. — Il ne sera fait de comptes rendus des 


“Mivres et revues parus, que dans la mesure ou ces ouvrages seront envoyés 


à la Rédaction (1 exemplaire). = j 
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LE MYTHE ARTHURIEN 
ET LA LEGENDE DE MERLIN 


suite (1) 


Les détails caractéristiques de la description que font nos 
textes de ce pays merveilleux suggérent essentiellement des idées 
d’éternité et d’abondance. Les noms de Tir na mBeo et Tir na n-Og 
doivent étre interprétés comme signifiant « pays des étres éternel- 
lement vivants ou éternellement jeunes », c’esta-dire des êtres sortis 
de la condition humaine et passés dans un état intemporel (ou même 
sur un plan plus élevé, hors de tout état conditionné). Il est bien 
entendu que I’ « éternité» dont il est question doit se comprendre 
comme l'abolition de toute durée temporelle ou non, comme un 
« éternel présent » et non comme une « pérennité » du temps (2) ; 
les « cent ans de vie» accordés aux habitants d’Afallon ne sont 
que l'expression symbolique d’une notion impossible à décrire de 
manière adéquate en termes discursifs. On peut ajouter que la 
nature «insulaire» de ce «séjour d’immortalité» parle encore 
dans le même sens, lorsqu'on se réfère au symbolisme de l’île qui 
représente la stabilité du Centre immobile au milieu de l'agitation 

des flots qui figurent le monde extérieur (3). 

; Le «sens de l’ « éternité» est conféré aux habitants de cette 
contrée par l’absorption des fruits qui y poussent et notamment 
des pommes qui donnent son nom à l’île d’Afallon. Ces pommes 
sont done une forme de la nourriture d’immortalité », du sômaæ 
auquel nous faisions allusion plus haut (4) ; comme la houillie 
que l'on puise au chaudron du Dagda, elles sont inépuisables : 
non seulement les pommiers abondants donnent chaque année deux 
récoltes d'innombrables fruits; mais une seule de ces pommes 
elle-même, dans maint récit d’imram, suffit à la nourriture de tout 
un équipage durant un long voyage, car la substance se reforme 
à mesure qu'on la mange (5). Ces détails et d’autres, comme 
l'abondance des moissons et des fleurs dans Afallon ou Tir n@ 
n-Og, ont au fond la méme signification que les détails concer- 
nant l’ « éternité », car le caractère « inépuisable >» ou « non-fini > 
de la nourriture peut être pris comme image sensible de Véter- 
nite. Tl faut remarquer que, dans la tradition celtiqu® telle que 
nous la connaissons, le symbole du « breuvage d’immortalité » est 
peu courant et généralement remplacé par le symbole de la nour- 
riture solide, mais ainsi que nous l’avons déjà noté, le sens est 
le même. La pomme, d'ailleurs, fruit «initiatique », introduit 1à 
une notion intéressante, en connexion avec le caractère « gynéco- 
cratique », si l’on: peut dire, de 1’ «île des, Femmes», mais une 
digression à ce sujet nous entraînerait trop loin (6). 

. Nous ne pouvons cependant abandonner cette question sans 
insister quelque peu sur un détail assez singulier : l'absence du 
fer dans l'Ile des Pommes. A un point de vue relativement exté- 
rieur, on peut dire que l'absence de ce métal « martien », matière 
première des armes, indique que les Bienheureux ne connaissent 
pas la lutte, symbole de la dualité qu’ils ont dépassée ; mais il y 
a plus, car on connait le caractére quasi universel du « tabou > 
concernant le fer metal par excellence et qui, & certains égards, 


a rake is 7-8-9 N.S. 

’es ‚ en somme, un des aspects de la diffé 

«l'infini» et « Vindéfini ». à R ee 
" (3) OGAM n° 4 (ire série): Le Symbolisme polaire dans la Tradition Irlan- 
alse, 

(4) Cf. § IV de la présente étude OGAM n° 9 N.S., p. 51. 

(5) Ce détail prête à maint rapprochement, même sans sortir du monde 
celtique : ainsi les porcs de plusieurs récits irlandais, qu’on mange chaque 
jour et qui renaissent chaque nuit, ou encore le ‘petit poisson dont saint 
Corentin coupait chaque jour un morceau. Bien entendu dans le domaine 
proprement chrétien, la « multiplication des pains» n’a pas d’autre signi-- 
fication: le fait qu'un personnage — qu'il soit le Christ lui-même ou un 
simple ermite breton — se montre capable de multiplier la nourriture cor- 
or rh Be sur garant de sa qualité d’«instructeur spirituel », athraw, 


(6) Cf. Artonovios et Kornovios, S bi i $ 
mien, NEMETON A 4 , Symboles Celtiques : le Sanglier, le Pom- 


_ 


présente un caractère véritablement « diabolique » (7) : Il’ « âge 
sombre », la dernière période ‘du Kali-Yuga, n’est-il pas nommé 
YP «âge de fer», le « Royaume de Fer», |’ « age de la Hache et 
du Glaive ». Son absence dans la « Terre des Vivants» n'a donc 
rien qui doive surprendre. 

_Aprés ces considérations d’ordre général, que nous croyons 
utiles pour clarifier la question (8), revenons au sujet qui nous 
intéresse plus particulièrement : la retraite d'Arthur en Afallon. 

Nous avons déjà pressentir que cette retraite était l’une des 
formes de ce que la tradition hindoue désigne comme la retraite 
des Sages dans l’Agarttha (nom qui signifie «l’inaccessibley ou 
« l’inviolable >). En effet, si le début de Age Sombre a été mar- 
qué par la fragmentation de la Tradition primordiale en des tra- 
ditions secondaires spécialement adaptées à telle ou telle « huma- 
nité > particulière (c'est 14 le vrai sens de la légende biblique de 
la «tour de Babel»), dans la dernière période de cet âge sombre, 
les diverses traditions dérivées disparaissent, s’adultérent ou de- 
viennent incomprises, tandis que la Tradition primordiale elle- 
même, indestructible et inaltérable, devient de plus en plus cachée 
.et inaccessible ; autrement dit la Tula, de centre initiatique hyper- 
‘boréen, « polaire > dans tous les sens du terme, se trouve rem- 
placée par l'Agarttha, retraite cachée dépeinte ordinairement 
comme une caverne au sein d’inaccessibles montagnes. C'est 1a 
que résident le « Roi du Monde» (9) ses deux assesseurs et les 
douze conseillers du « cercle intérieur » (étant bien entendu qu’il 
s’agit là de fonctions cosmiques permanentes, occupées dans la 
suite des siècles par des individualités différentes), et qu'ils con- 
tinuent, dans la mesure permise par la phase actuelle du cycle, 
de jouer le rôle de moteur immobile du monde, en attendant que 
sonne l’heure suprême où ils sortiront de cet asile pour opérer 
le « redressement final» (10). 3 

Que Vile d’Afallon où Merlin et Taliésin emmènent Arthur 
s’identifie à l’Agarttha, nous croyons que les considérations pré- 
cédentes l’établissent suffisamment. Arthur représente la « Tradi- 
tion Primordiale » ; il est « blessé à mort», mais seulement en 
apparence, pour ceux qui voient les choses de l'extérieur ; en fait 
il ne peut mourir et il sommeille, attendant le moment de s’éveil- 
ler pour livrer la bataille décisive aux ennemis des Bretons — 
c’est-à-dire, avec la transposition légitime et nécessaire, aux « for- 
ces d’en bas >. Ceux qui ne «savent > pas — les « profanes > — 
croient qu’Arthur est mort, que la Tradition a disparu, mais les 
Bretons, eux, savent que leur Chef est vivant et reviendra, les 
Initiés savent que la Tradition est impérissable. 

‘Nous reviendrons en détail tout à Vheure sur cette question 
capitale du «retour d'Arthur». Mais il nous faut auparavant 
répondre à une question qu’on peut soulever assez légitimement : 
pourquoi Afallon, aussi bien que Tir na n-Og, est-elle dépeinte 
comme un lieu extrême-occidental, alors que l’Agarttha est pres- 
que toujours considérée comme située à l'Orient ? Outre qu’il est 
® tout à fait illusoire (et cela est providentiel) de vouloir chercher 
à VAgarttha une localisation tant soit peu précise, il faut dire 
que, s’il est logique de penser que l’Agarttha se trouve plus près 
de l'Orient qui a gardé jusqu'à nos jours une civilisation tradi- 
tionnelle abätardie mais vivante, la localisation — purement « my-. 
thique », il faut le souligner — de la « contrée de l’immortalité » 
dans une île occidentale a une valeur symbolique incontestable, 
car c’est à l’Ouest que le Soleil, source de la:lumière physique et 
symbole sensible de la lumière spirituelle, semble se retirer après 
sa «mort» apparente qui commence la nuit, comme la mort 


dArthur inaugure I!’ «âge sombre ». 
00, (4 suivre.) - NATROVISSVS. 


(Mm Cf. R. GUENON, Le Règne de la Quantité et les Signes des Temps, 
ch. XXII: Signification de la métallurgie. Sans accorder une estime exageree 
aux opinions de la science profane, il faut convenir que l’hypothése d'un 
- «nsye1 de fer» occupant le centre de la Terre est beaucoup plus conforme 
aux données traditionnelles que celle du «feu central». 

(8) Voir le remarquable article de notre collaborateur Katarnos sur « La 
Terre des Jeunes» (Tir na n-Og) dans le n° 9 d’OGAM. 

(9) Sur toutes ces questions on se reportera utilement au livre de M. Gué- 
non: «Le Roi du Monde», dont nous donnons par ailleurs un compte rendu. 

- (10) C’est à cela que font allusion les diverses « prophéties», d’origine 
d'ailleurs assez suspecte, relatives au «Grand Monarque», au «Saint Pon- 
tife» et aux «Saints des Derniers Jours ». ; i AFS : 
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BITURIX OU LE ROI DU MONDE 


Les Editions Traditionnelles viennent de donner la troisiéme 
édition du Roi du Monde, de M. René Guénon, ouvrage où celui-ci, 
avec sa maîtrise coutumiére, examine, éclaire et explique l'une 
des données fondamentales, peut-être la plus mal comprise, de 
l’esoterisme traditionnel. Peut-être aussi, à cause de son mystère, 
l'une des plus exploitées par les charlatans. On sait en effet quels 
remous a causé naguère a Paris le passage d’un soi-disant prince 
thibétain, « délégué de l’Agarttha>… qui ne savait même pas 
parler la langue des lamas. L’Agarttha, ensemble des « lieux sou- 
terrains» du Globe, est en effet le « séjour» actuel du Roi du 
Monde au point du cycle où nous sommes rendus, la dégénéres- 
cence de l’humanité en cet âge de fer ayant obligé le « Centre 
Suprême » à se « retrancher du monde» et à se cacher pour se 
rendre inaccessible. Quel est donc ce Roi du Monde ? 

On le comprendra bien par comparaison. Comme le grand- 
. prêtre de Jérusalem l'était pour le Judaisme, le pape de Rome : 
est le chef visible de la hiérarchie religieuse chrétienne ; mais il 
n'est tel que comme « vicaire du Christ»; et c'est celui-ci, incar- 
nation du Verbe, qui est le chef invisible de l'Eglise tout entière. 
Dans le domaine ésotérique — ou initiatique, c'est tout un — il 
y a de même un Chef unique, en qui s’incarne l'autorité du Légis- 
lateur divin que les Hindous appellent Manu, et les Bardes gallois 
du moyen âge Menw Hen. C'est à ce «législateur primordial et 
universel » que convient « le titre de Roi du Monde, pris dans son 
acception la plus élevée, la plus complète et en même temps la 
plus rigoureuse » Si des personnages historiques ou mythiques 
ont pu porter le nom de Menw ou de Manu, ce que ces noms 
désignent « est en réalité un principe, l’Intelligence Cosmique, 
qui reflète la lumière spirituelle pure et formule la Loi propre 
aux conditions de notre monde ou de notre cycle d’existence ; 
il est en méme temps ee de l’homme considéré en tant 
quêtre pensant ». L’incarnation de ce Principe au début du cycle, 
puis ceux qui en sont les successeurs légitimes sont donc à la 
fois rois et pontifes, et c’est & eux que s’applique en son sens 
integral et primitif la formule galloise : a vo penn byd pont. 

L'aspect pontifical de la fonction « biturigienne» (1) est sym- 
bolisé par l’arc-en-ciel, dont la qualité sacrée est encore marquée 
dans son nom breton kännevedenn, qui peut remonter à un vieux- 
celtique *kambo-nemeton c'est-à-dire le « sanctuaire courbe >» ou 
encore «la clairiere hémicycloïdale ». L'aspect royal en est sou- 
ligne par l’Epithete sanskrite chakravarti « celui qui fait tourner 
la roue » — et l’on sait, dans le monde celtique, quelle était l’im- 
portance de la « rouelle solaire » : Lugus aussi bien n'est-il pas 
essentiellement le. *rotovertorios, « celui qui fait tourner la roue » ? 
Le « signe» enfin du Roi du Monde est l’hevoud (2) ou swastika, 
symbole essentiellement polaire, et pour ce qui est du symbolisme 
polaire dans la Tradition Celtique, nous ne pouvons que renvoyer 
aux magistrales études de Natrouissus, parues ici même, et qui 
complètent admirablement dans le domaine celtique, ce que 
M. Guénon nous enseigne dans son livre quant au symbolisme 
polaire en général. 

La Loi, ainsi «mise en mouvement» avec la Roue, est le 
dharma, mot sanskrit dont la racine dhri « exprime essentielle- 
ment l'idée de stabilité ; la forme dhru, qui a le même sens, est 
la racine de dhruva, nom sanscrit du pôle, et certains en rap- 
prochent le nom grec du chêne, drus ; … chez les Druides, dont Île 
nom dru-uid- unit la force et la sagesse, le chêne représentait 
l’'Arbre du Monde, symbole de l’axe fixe qui joint les deux pôles. > 

Les traditionnalistes chrétiens trouveront dans le livre de 
M. Guénon, des données très intéressantes sur le « Roi du Monde » 
dans la tradition juive, en particulier une mise au point précise 
sur une confusion fréquemment faite (et volontairement entre- 
tenuè par certains) entre l'expression cabbalistique sûr ha-ôlam, 


(1) Le vieux-celtique  Biturix signifie exactement «Roi du Monde ».. re 
(2) Le breton hevoud correspondrait trés exactement au sanscrit subhuta, 
bhuta étant pris ici à un degré sémantique plus élevé encore que celui qu’il 
a dans mahabhuta ; hevoud c’est sattwa, plénitude et bonté immense de l’Etre. 


iy ae 


-« Roi du Monde », et l’expression évangélique princeps hujus mun- 
-di, « prince de CE monde», qui désigne l’Adversaire, comme cha- 
“un sait. L'analyse des «trois fonctions suprémes» dont J’en- 
“semble synthétique est précisément ce que nous appelons la « fonc- 
tion biturgienne », leur permettra aussi de coniprendre le sens 
profond de la visite des Trois Rois-Mages à l’Enfant-Dieu et les 
‘dons qu'ils lui firent, faits sur lesquels se fonde la rectitude ira- 
-ditionnelle et l'immense portée de la « geste chrétienne » qu'ouvrait 
.YIncarnation du Verbe. 

Ce qui nous intéresse davantage ici, parce qu’en relation directe. 
-avec les traditions celtique et celto-chrétienne, ce sont les passa- 
.ges importants que M. Guénon consacre au Graal et à la Table 
Ronde (3) (chapitre V) ; à la Terre Sainte et au séjour d’Immor- 
_talité (chapitre VI et VII), qui n’est autre que notre Tir-na-mBeo, 
-la Terre des Vivants ; à l’omphalos et aux bétyles (chapitre. IX), 
‘ou l’auteur fait grand état de l’étude de J. Loth, « L’omphalos 
chez les Celtes », se référant notamment au bétyle de Kermaria, 
“pres Quimper, sur lequel figuré l’hevoud, et montrant l'importance 
Symbolique de la division de l’ancienne Irlande, pays des « Quatre 
Maîtres >, en cing royaumes dont l’un est le « Royaume du Mi- 
lieu >, midhe, du vieux-celtique medion (4). C’est d’ailleurs sur 
ces chapitres que Natrouissus s’est en grande partie basé : 
montrer la rectitude traditionnelle de notre Tradition, tant cel- 
tique ancienne que bardique ou celto-chrétienne. Voilà donc un 
livre d’une extrême importance, comme on le voit, riche d’ensei- 
gnements métaphysiques et symboliques, dont nous recomman- 
dons vivement la lecture et l'étude à tous les Amis de la Tradi- 


“tion Celtique (5). 
G. B. KERVERZHIOU. 


(3) M. Guénon, qui signale l'importance ésotérique du nom d’Arthur, 
Artorios, n’a pas pensé à celle, d’une même importance, du nom de Merlin, 
gallois Myrddin, celtique Moridunon, qui veut dire «le Chateau(-fort) de Iz 
Mer»: c’est un des noms de «l'île sacrée» — Cf. Natrouissus, op. cit., et 
«le Mythe Arthurien..», dans les n°5 7-8-9 d’OGAM. — Merlin est done 
-« celui qui a puissance sur les eaux primordiales ». 

(4) M. R. Guénon rapproche, au chapitre IX, le nom de la capitale 
“centrale irlandaise, Tara, du sanskrit tara, « étoile », (qui correspond étymo- 
‘logiquement au breton sterenn, « étoile», et à l’anglais star); nous ne savons 
“si les procédés du nirukta peuvent valablement s’appliquer à des mots aussi 
distants dans le temps que ces deux là. Tara est la forme anglicisée de 
lirlandais moderne Teamhair, dérivé lui-même d’un vieux-celtique tamar; 
or les comparaisons valables ne pouvant à notre avis se faire qu'entre 
"vieux-celtique et sanskrit, Tara n’a d’autre rapport avec (s)tara que celui 
“d’ane homophonie accidentelle. 

(5) R. GUENON: Le Roi du Monde, Les Editions Traditionnelles, Cha- 
»cornac Frères, 11, quai Saint-Michel, Paris-Ve. 


LES LIVRES 


>. Y. SEBILLOT: Le Folklore de la Bretagne (Payot, Paris 1950). 

Après l’excellent ouvrage de M. Dontenville, La Mythologie Française, parm 
«dans la même collection, l’ouvrage de P. Y. Sébillot eït une déception. Dé 
‘ception parce que, du fils du grand folkloriste Paul Sébillot, on attendait 
‘mieux qu’un simple «digest» des travaux des folkleristes dil y a bien des 
“lustres (la « Mythologie» de Dontenville ne figure pas dans la bibliographie, 
n’y est même pas citée et pourtant les données bretonnes y abondent), une 
“&ompil#tion qui nous paraît bâclée sous prétexte de ne donner que Tessen- 
-tiel. Pour ne parler que d’un sujet qui nous occupe actuellement on ny 
trouve aucune allusion ni au sujet de « bidôche » de Romazy, ni au « cheval- 
“mallet » nantais: la connextion de ces deux jeux folkloriques avec le jeu 
ouest-européen du cheval-jupon aurait mérité au moins une allusion. Mais 
"P.Y. Sébillot n’est pas folkloriste: il s’imagine que ses «origines bretonnes 
‘et une objectivité qui résulte d’éfudes variées, de vingt-cinq ams de jonrna- 
lisme parisien (sic!) et de nombreux voyages à travers le vaste monde» 
“le qualifient autant que MM. Dontenville ou Van Gennep: on ne saurait 
“être plus prétentieux. TEEN a 

La langue bretonne y est fort maltraitee ; les citations (copiées d’ouvrages 
-anciens) y sont faites dans uns orthographe moyenägeuse et on a bien du 
‘plaisir à trouver in extenso V’inscrivtion dite de Ste Triphine, — laquell 
-n’est qu'une pensée pieuse en moyen-breton, gravée sur une poutre ‘provenant 
“de l’abbaye de Bon-Repos, — mis dans la très mauvaise lecture qu’en donna 
d'abord M. du Cleuziou: ce serait, dit notre Cadiou, une «formule pour 
«chasser le ‘loup-garou » ! .Comm= 1a l-cture correcte et la traduction exacte 

-eem ont été publiée par Joseph Loth dans s «Chrestomatie Breionne» 
| (Suite page 30.) 


LE JEU DU CHEVAL-MALLET 
ET LA MARI LWYD 


(suite) _ 


Dans la premiére partie de cette étude (OGAM n° 9 N.S.),. 
mous avons montré comment le jeu du cheval-mallet, qui se pra-- 
tiqua au Pays de Nantes en Bretagne jusqu'à la Grande Revo- 
lution, était une des formes d’un jeu folklorique bien connu, le. 
jeu du cheval-jupon, dont un autre aspect est le zamalzain basque. 
Nous en avons tenté une explication par rattachement aux rites: 
celtiques de la fête du printemps, Beldan, fête du « feu de Belos ».. 
H s’agit, en même temps que la répétition rituelle, « sacramen-. 
telle », d’une des phases de la cosmogonie druidique, d’un rite de 
propitiation pour la protection et la sauvegarde de tout ce que 
le printemps fait fleurir et Vété fructifier, choses sans cesse me-- 
nacées par les « forces de Vombre >. ae 

Nous apportons aujourd’hui quelques précisions aux données du 

écédent numéro, et nous exposons notre interprétation du jeu 

u hobby-horse de Padstow, en Cornouailles. 

Dans le prochain numéro, la suite de cette étude portera sur 
Ya Mari Lwyd galloise, avec des documents inédits recueillis au 
Pays de Galles par notre collaborateur Natrouissus ; outre Mari 
Liwyd, on connaît aussi en Galles un cheval mythique dit march 
mallacn, dénomination qui se rapproche bien curieusement dw 
cheval-mallet du pays nantais. La conclusion de l’article fera la- 
synthèse de toutes ces observations. ; 


II. — LA JUMENT BLANCHE AU PAYS DE RENNES 


Nous venons de mettre en parallèle la légende du cheval de 
St-Benoit de Vendée et celle des kelpies gaéliques: Or le même” 
rain qui nous a rapporté l’histoire de « Bidoche» nous raconte 
également (9) qu’une jument blanche maléfique apparaissait aux 
environs de Rennes; voici in extenso ce qu'il en rapporte : 

« Trois filles du village de la Marionnais dans la commune de Bruz, s’en 
allérent un soir aux fileis (veillées où l'on filait). 


« Il faisait quasiment nuit, lorsqu'elles arrivèrent près d’un grand marais: 
dont il fallait faire le tour. 


« — Si j pouvions le traverser, dit l’une d'elles, j serions rendue tout: 
de suite. 

« — Ren n’est pu facile, répondit une autre: V’là là une jument blanche,. 
que je ne connais point, mais qu’a l’air ben douce, et qui ne demandera 
pas mieux que de nous passer. 


« — Elle ne pourra toujours pas nous porter toutes les trois, ajouta la- 
dernière. 
_« — Elle en portera ben deux. répliquèrent-elles : l’une restera de l'autre 
côté pendant que l’autre reviendra chercher la troisième. 
« Ft Ia. plus brave sauta sur la bête en disant: « Viens-ta, Victoire? »- 
« Et Victoire grimpa à son tour. à a 
« — Il y a encore de la place pour ta, Céleste. Viens vite. » En effet,. 
Jamais on n’avrit vu jument si longue. 
« Céleste monta elle aussi, et il y aurait encore eu de la place pour um 
quatrième. | 
« L? jument telonnée par les filles qui jacassaient et riaient comme- 
= folles, avança gaillardement dans l’eau qui lui monta bientôt jusqu’aux 
« Les jeunesses étaient obligées pour ne pas se mouiller les pied® de se 
mettre presque à genoux sur la bête, ce qui les faisait rire encore plus. 
« Tout à coun, toutes les trois poussérent un cri, la jument venait de 
disprr>itre dans le marais, et les filles barbotaient dans la vase. 
« Elles entendirent ricaner dans une touffe de jonc, et une voix leur dit: 


Les filles de la Marionnas, 
Ah! Ah! Ah! 
Trout ’cor aux filois! 


« Les malheureuses eurent tellement peur, qu'elles se dépatouillèrent bem- 
se sauvèrent chez elles, corrigées pour longtemps d’aller ainsi courir- 
> 1 


(9) ORAIN, op. cit.,..tome II, p. 185. P.-Y. Sébillot in «Le Folklore de 
i Bretagne» (Payot, 1950), p. 163. cite des cas analognes, à. Plouguenasf. 
@SGtes~<du-Nord) et Donges *(Loire-Inférieure) notamment. 
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Cette légende a été contée par Joséphine Daniel de la ferme 
Ges Houx. en Bruz. Or nous devons, en raison de l’affinite cons- 
tatée en Vendée entre le kelpie et Gargantua, signaler que dans 
= Da de Bruz existent deux «traces» remarquables dudit 

a) à peu près au confluent de la Seiche et de la Vilaine, dans 
une «terrasse fluviatile» se dresse un menhir isolé, la « Pierre 
de Gargantua > ; c’est, dit-on, une « dépatture» du géant qui pas- 
sait par là (10). Cette pierre intervient dans de curieux « aligne- 
ments > cryto-géographiques à longue portée, dont nous aurons 
l’occasion de reparler quelque jour. 

b) à 800 mètres de là, sur la même rive de la Vilaine, mais 
au sommet d’une falaise à pic, on trouve le « Ménage de Gar- 
gantua », constitué d’un ensemble de creux, de raies et de cou- 
pelles, creusés de main d'homme, et d’une arête rocheuse isolée 
qui était son affutoir. : 

Aucune légende précise ne se rattache, à notre connaissance, 
à ces deux sites (11). Mais la coïncidence de la légende de la 
Jument blanche avec cette localisation gargantuesque n’est pas, 
Selon nous, sans raison. Dans la méme paroisse de Bruz, rapporte 
encore Orain, on raconte aussi comment un garçon meunier, ren- 
trant tard le soir, défia à la course un < korrigan », nommé Petit- 
Jean, qui, vainqueur de la course, « tantouilla» son adversaire 
bien marri dans l’eau d’une mare puis dans la vase du marais 
@’Apign& «et le laissa si bouillonnoux (boueux) que nul n'aurait 
pu le reconnaître ». ; 

La voix populaire recommande. aux m£res de ne pas trop lais- 
ser louer la beauté de leurs enfants: c’est là une forme de 
Paxidme connu que «celui que les Dieux aiment, meurt jeune > 
412). Rien de surprenant que le kelpie ou la jument blanche s’at-- 
taque très souvent à des êtres «innocents», enfants ou jeunes 
filles ; l’échelonnement des victimes sur l’axe vertébral de la bête 
signifie l’étagement des êtres. aux différents degrés de l’Existence, 
en raison de l’analogie de la colonne vertébrale avec l’Axe du 
Monde, — on note d’ailleurs que souvent le dernier monté, du 
côté de la queue, reste vivant, c’est-à-dire au degré d'être de 
l'Homme, les autres passant à travers l’eau de mort et de résur- 
rection, à des états inférietirs ou supérieurs. Si les victimes ne 
sont pas tout à fait innocentes, — c’est le cas de nos trois pay-- 
Sannes de Bruz, qui étaient en faute «à courir la nuit», — le 
bain boueux d’où elles se « dépatouillent» peut représenter le 

ssage par ce « prolongement » de l’état humain, ce champ par--- 
iculier .d’existence, nommé purgatoire par les catholiques : on y 
souffré pour « expier ses péchés » en subissant provisoirement la 
souillure d’une chute dans les zones « boueuses» et « malsaines > 
où nos métapschysistes contemporains aiment tant à « patouiller > 
eux aussi. C’est 14 une des interprétations possibles de ces légendes 
Si répandues. 

Toujours dans la même ligne, Anatole Le Braz rapporte dans 
sa « Lésende de la Mort» (13) l’histoire d'un homme ivre qui 
appelle le diable. Celui-ci lui apparaît sous forme d'un cheval à 
crinière rouge, à haleine brûlante, sur le dos duquel il se hisse 

éniblement. Et les voilà partis dans une chevauchée infernale. 

chant du coq y met fin. le cheval rentrant sous terre, sans 
dommag2 pour le cavalier. Nous avons donc affaire à un thème 
commun à l’ensemble des pays celtiques puisque Le Braz rap- 
proche aussi ce kelpie infernal du march mallaen gallois, qui est 
peut-être aussi le cheval-fantôme nocturne appelé par nos cou- 
sins d’outre-Manche gwil ou gwyll. 


IV. — THE PADSTOW HOBBY-HORSE 


Voici, d’après « The Speculative Mason» d'avril 1949. com— 
ment se passait à Padstow en Cornwall la procession du « Hobby-- 
! «ao TI secouait ses chaussures pleines de «terre» et de « graviers », d’où - 
es mottes et les mégalithes qui constituent ces dépattures . 


(11) P. BEZIERS: Inventaire des Monuments Mégalithiques : Ille-et-Vilaine .. 


. 184; 1883). : : 
i (2) Voir Porticle de A. K. COOMARASWAMY dans le numéro spécial des: - 


Etudes Traditionnelles» de 1939 consacré, au folklore. 
_ «37 Edition de 1945, tome II, pp. 346 sqq. — 
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Horse» qu’on célébrait le 1 mai, depuis un temps immémo- 
rial (4) rar ae be tout de suite la liaison, par la date du 1° mai, 
. avec les solennités celtiques pré-chrétiennes de Beldan (Kenteven)s 
Yune des quatre grandes solennités du cycle férial annuel celtique: 

Ce festival célèbre la venue de l'été: c'est ce que a 
l'hymne du matin que chantent les « pairs» du hobby-horse - 
-vant le presbytère (où primitivement, ils arrivaient à minuit juste} 
et les principales maisons de la ville, — après avoir soupé ens 
. semble à l’auberge du Lion d'Or (ce nom est-il pure coincidence 2) 


Unite and unite and let us all unite 
for summer is acome unto day. 
Soyons unis, soyons unis, unissons-nous tous, 
car c’est demain matin que vient l'été, 
et ou que nous allions nous serons tous unis 
dans le joyeux matin de Mai. x 
Attention, vous tous, jeunes hommes, je vous invite, 
car c’est demain matin que vient 1’été, 
à vous rendre au taillis et à en rapporter le mai 
dans le joyeux matin de mai. r = 
S’ils voulaient, les jeunes gens de Paestow: — 
car c’est demain matin que vient l'été, — 
ils auraient pu construire un navire, et le doubler d’or 
dans le joyeux matin de mai. 
Les jeunes filles de Padstow pourraient, si elles le voulaient, 
car c’est demain matin que vient l'été, - 
elles auraient pu faire une guirlande de roses blanches et rouges 
dans ie joyeux matin de mai. 


L’appel à l’unité du premier couplet est « parlant » : il rappelle 
“Ja première Triade, qui proclame le mystère. de cette triple Unité, 
et aussi le fait que, quel que soit le «lieu» où se trouve l’initié 
qui a «réalisé», il reste « uni en son centre», « fondu mais nom 
confondu » en ce centre principiel que symbolise le moyeu de la 
Roue Solaire, lieu du « moteur immobile ». | 
La plantation du mai, comme à St-Lumine, consiste à installer 
localement (chaque lieu terrestre pouvant symboliquement être 
pris pour le centre du cosmos) l’Axe du Monde autour duquel, 
comme s’ordonnent les phases du festival autour de l'arbre, s’or- 
donne le Cosmos tout entier. Il est intéressant de noter qu'à Pads- 
tow c’étaient les charpentiers de. marine — au temps où le port 
était prospère — qui étaient chargés de planter le mai à um 
endroit que marque encore une croix dans le pavage de la rue. 
Ce qui rappellera aux Bretons, grands navigateurs, que le sym- 
bolisme du mât est fondamentalement le même que celui de arbre, 
les haubans du mât avec leurs enfiéchures jouant le même rôle 
que les branches en tant que degrés par où l’homme « monte» 
vers les états supérieurs de l’Etre. Le mai avait parfois jusqu’à 
90 pieds de haut, était décoré de genêt et de sycomore, et orné 
au sommet d'une guirlande de fleurs, parmi lesquelles des tuli- 
pes (15), que nous retrouvons plus loin. = 
Les participants au jeu se réunissent & 10 heures du matin 
devant l’auberge du Lion d'Or. « Le hobby-horse est formé d’un 
“homme que recouvre complètement un manteau de tissu en forme 
de crinoline qui le cache tout entier. C’est une créature à l'espess 
formidable, d’un noir solennel, à l’exception des rubans multico- 
‘lores ornant la «tête de cheval», le bonnet et le masque du por- 
teur, ce masque ayant une allure féroce comme celle des « mä- 
-choires-claquettes » symbolisant une tête de cheval, faites de chêne 
et non moins sauvages d’aspect ; le bonnet, les plumets et la queue 
‘qui ornent le « cheval» et les ornements des mâchoires sont en 
“vrai crin de cheval; elles portent de chaque côté, les lettres O.B., 
qu’on répète avec soin sur chaque nouveau « cheval». Le porteur 
du déguisement peut, au moyen d’une ficelle, faire bouger Ia 
“ mâchoire inférieure, dont le claquement est amplifié par la cavité 
intérieure des deux moitiés de la «tête» de cheval. » | 


x no Cf. Hamilton JENKINS: Cornish Homes and customs; Londre, Dent 
| ti henge 


(15) La tulipe est-elle en relation spéciale avec le cheval-jupon ? Rappelon: 
‘que le hom même de la tulipe est un des noms de fleurs les plus ancien 
du monde indo-européen et que dans les pays baltes (au langage si «pri 
mitif», proche du sanscrit et du celtique ancien), il est même l’équivalen 

pur et simple de «fleur». Tulipu ne pourrait-il être expliqué, niruktique 
ment, par tula pushpa « la fleur du pays de Thulé » ? 


TE 


Le hobby-horse va sautillant, accompagné de ses « pairs» qui 
tous jouent d’un instrument de een de abo ae). 
Devant lui un homme masqué porte un baton court et garni d’une 
tête (qui est fixée par une garniture de cuir) et danse, suivi, tout 
-le temps que dure sa promenade, du hobby-horse et d’une foule de 
gens portant des fleurs — c’était « régulièrement » des tulipes, 
« tulips are the orthodox flowers », dit le texte anglais, — chan- 
tant des chansons de Mai et tirant des coups de feu à blanc. On 
se rappellera que dans le cortège du cheval-mallet .il y a aussi 


i qui porte un bdton en téte du cortége, et un baton 
À Ti: 


‚La «procession» suit le méme chemin que celui qui a été 
Suivi de nuit, passe par un hameau où autrefois il y avait une 
mare où le hobby-horse « buvait ». Ici encore le « cheval» entrait 
» dans les maisons et bousculait les femmes dans un but de fécon- 
-dité future ; à ce moment, comme à la fin des strophes de I’ ymme 
des « pairs» poussaient le cri mystérieux de « oh! wee hoss! >». 


Il paraît qu’au milieu du siècle dernier le hobby-horse était 
“accompagné d'une vieille femme en robe rouge. En 1913, il n’en 
subsistait plus que le port d’un chapeau de femme par l’un des 
compagnons. Ce travestissement était sans doute en relation avec 
“une certaine Ursula Birdwood, « Ursule du Bois-des-Oiseaux », 
“qu'on prétendait avoir été une célébrité locale, mais qui n'était 
Sans doute qu’un substitut de cette « Vieille» dont parle la chan- 
son bretonne « An hini gozh, La Vieille» et spécialement le cou- 
plet-clef suivant : 


« An hini yaouank a zo Koant, 
an hini gozh he deus arc’hant: 
an hini gozh eo va dous... 


« La jeune est jolie, la vieille a de l’argent, c’est. la vieille que j'aime. » 
| Bien sûr il est aisé, du point de vue du folklore « scientifique », 
«de voir dans cette chanson une satire d’une certaine avarice bre- 

‘tonne, fort sensible chez les Léonard, par exemple, mais du point 
de vue traditionnaliste n’y peut-on pas voir le choix du Sage entre 
- la Belle, dont la Beauté enchaîne aux illusions mondaines, par 
“l'effet du désir (kama), et T’Ancienne, moins belle, mais riche de 
la Connaissance qui délivre de ces illusions, par l’effet de la vérité 
_ (sattwa) qui est lumière spirituelle comme I! « argent > est Fun 
des deux «luminaires > minéraux. 


Nous avons donc affaire ici, sans aucun doute, à une survi- 

…_ vance des rites de Beldan, sous une forme que l’on pourrait qua- 
“lifier d’éponique, en pensant au rôle important que n’a pas pu 
ne. pas y tenir Epona Rigantona, « déesse des chevaux » conduc- 
‘trice des chevaux du «char solaire», maîtresse par conséquent 
de la Voie Royale où l’homme, monté sur le cheval blanc des 

«légendes », poursuivra la « quête» au bout de laquelle sa mon- 

‘ture le laissera à la « porte du presbytère », c’est-à-dire à l’orée 

de la clairière sacrée où habite le Roi-Chevalier qui gouverne Tir 

na mBeo, et qui est la seule Créature qui puisse vous « présenter > 

à l'Incréé. S 


(A suivre.) VISSURIX. 


Le tambour est un instrument destiné à marquer le rythme, par 
2 PR cuits cadencée de percussions. A ce titre il joue souvent un grand rôle 
dans les rites de toutes sortes. Ici il doit, croyons-nous, annoncer le « rythme 
du printemps», succédant à celui (plus lent et de « phase » different) de 
 Phiver. Le rythme est Tel&ment «male» et la mélodie l'élément « femelle» 
@e toute musique traditionnelle. 


© NOTE POUR LES LECTEURS CELTISANTS. — «Ogam» continue ä pu- 
“lier un supplément en langue bretonne servi gratuitement sur simple demande 

aux abonnés qui en feront la demande. Pour tout ce qui Concerne te sup 
- plément, adresser la demande au secrétariat de la revue. 


"VOGUE 
Y PREN AR Y BRYN 
«arbre sur la colline » 
Randonnée Galloise — 


Le théme de cette chanson appartient 4 ce qu’on peut appeler 
le folklore universel : dans un pré ou sur une colline il y a un 
arbre, sur l’arbre une branche, sur la branche un nid, dans le 
mid un œuf, dans (ou sur) l'œuf un oiseau, avec de nombreuses: 
wariantes, additions et fioritures plus ou moins humoristiques, voire. 
égrillardes (1). Ce type de chanson est ce que les folkloristes: 
appellent une « randonnée », c’est-à-dire qu’aprés chaque couplet 
on reptend dans l’ordre inverse les couplets précédents ; la chan- 
son s’allonge donc de plus en plus et réclame ainsi un effort’ 
de mémoire et d’élocution. 

Si, parmi les innombrables formes de cette randonnée, nous 
choisissons la populaire chanson galloise Y Pren ar y Bryn (L’Ar- 
bre sur la Colline) (2), c’est parce qu’elle nous semble trés peu 
altérée et très proche d’un type primitif et «traditionnel» (au 
sens le plus rigoureux du terme) exprimant sous une forme fami- 
liére et presque triviale quelqus notions métaphysiques d'ordres 


trés élevés — ce qui est proprement la fonction du folklore. 

Voici la traduction des paroles galloises : 

« Sur la colline était um arbre — 6 bel arbre! — L’arbre sur la colline, 
la colline sur la terre, et la terre. sur rien: — Belle et plaisante était la 
colline — où poussait l’arbre. 

« De l'arbre vint une branche — belle branche! — La branche sur 


Varbre, l’arbre sur la colline, la collline sur la terre, et la terre sur rien. 
— Belle et plaisante, etc. . 

« De la branche vint Un nid — 6 beau nid! — Le nid sur la branche, etc. 

« Du nid vint un œuf — 6 bel œuf! — L’cuf sur le nid, etc. 

« De l’œuf vint un oiseau (3) — 6 bel oiseau! — L'oiseau sur l'œuf, 
Teuf sur le nid, le nid sur la branche, la branche sur l'arbre, l'arbre sur 
là colline, la colline sur la terre, et la terre sur rien. — Belle et plaisante: 
était la colline où poussait l’arbre. » 


A vrai dire, la chanson ne s'arrête pas 14; il est ensuite 
question des plumes qui poussérent sur l'oiseau, du lit qu’on fit 
avec des plumes, etc., de la puce qui élut domicile dans le lit ; 
mais ces détails facétieux sont visiblement des extrapolations dues 
à lincompréhension du sens symbolique de l’ensemble. Ce qui est 
beaucoup plus intéressant, c’est que la chanson (dont l'air, en 
mode hypodorien, a un net caractère d'ancienneté) est ordinaire— 
ment mimée en même temps que chantée, ajoutant le symbolisme: 
du geste à celui de la parole. Pour la terre, les mains dessinent 
dans l’espace une ligne horizontale ; pour la colline, un demi- 
cercle ; pour l'arbre, une ligne verticale ; pour la branche, une 
nouvelle ligne horizontale à un niveau plus élevé; pour le nid, 
ja main droite se creuse en forme de coupe; pour l’œuf, on fait 
un cercle en réunissant le pouce et l'index; pour l'oiseau, les 
mains imitent le battement des ailes. : : 

Avant de dire quoi que ce soit sur le sens symbolique de ces 
paroles et de ces gestes, nous devons prévenir l’&tonnement de 
ceux — sans doute nombreux — qui seraient tentés de ne voir 
dans ce genre de production folklorique que paroles sans queue. 
ni tête, pour parler familièrement. Que les contes et légendes 


_ Nombre des symbcles mentionnés par Gereint dans son article ont déjà. 
ete expliqués par d’autres dans les précédents numéros d’OGAM; il n’est — 
pas possible de reprendre à chaque fois Vexposé de leurs significations mul- 
tiples ; mais nous répomirons volontiers aux abonnés qui désireraient um 
pe age ee nt ek un timbre pour la réponse.) 
4 . par exemple : Sonioù Breiz-Izel, t. I, R -67 ; = 
Folklore de Plle-et-Vilaine, t. I. pp. 214-215. | NEE 
n la trouvera notamment (paroles et musique dans J. LLOYD WIL- 
LIAMS et L.D. JONES, Welsh folk Songs, part. I, p. 25 sqq. On sait que 


Ze correspondant du gallois bryn a disparu en breton sauf dans 
myme très remarquable : Brengoulou « la Colline de lumière », nom an pee 


zapvelle la nature ignée de l’Axe du Monde. 
@) Exactement « un® petit d'oiseau», cyw. ~ ‘ an 


| 


populaires renferment des mythes dégradés et d’autres restes de 
< traditions », passe encore, dira-t-on, mais de telles sornettes ? 
En pensant ainsi on oublie qu’en vertu du principe d’analogie 
inverse d’une application universelle en matière d'interprétation du 
folklore, le point le plus haut se réfléte dans le point le plus bas, 
“et le centre dans la périphérie. Ce qui signifie, dans le cas pré- 
‚sent, que d’une part c’est au «peuple» qu'est dévolue, dans la 
période de décadence spirituelle que constitue le cours de Il « âge 
‘sombre », la conservation inconsciente, sous forme de « folklore >, 
‚de l’enseignement traditionnel dont la classe sacerdotale assurait 
en des temps plus fortunés la transmission consciente (4) ; et d’au- 
‘tre part, que c’est dans les formes les plus humbles et même 
les plus « basses» de ce folklore qu’il faut chercher les vérités 
métaphysiques les plus abstraites et les plus difficilement expri- 
zmables en langage discursif (5). 

Examinons donc en détail Y Pren ar y Bryn. Le titre même, 
< L’Arbre sur la Colline», nous indique dans quel sens diriger 
"notre interprétation symbolique : un arbre sur une colline ne peut 
être qu’une forme de |’ « Arbre du Monde» sur la « Montagne 
Polaire >; l’ensemble Arbre-Montagne (ou l’un des deux seule- 
ment, le cas échéant) qui réunit le Ciel et la Terre est en même 
temps qu'un résumé de la Manifestation un symbole « total» de 

7? « Axe du Monde», cet. axe immobile autour duquel tourne la 
«roue du devenir», représentant ainsi l'influence du Principe, 
« moteur immobile » des choses cosmiques. L’arbre « axial» par 
la double direction qu’il montre, ascendante du côté des branches, 
“descendante du côté des racines, nous invite donc à considérer 
ce qui est au-dessous de la colline, c’est-à-dire vers le pôle subs- 

… tantiel de la Manifestation et ce qui est au-dessus de l’Arbre, du 
. côté de l'Essence. \ 

« La colline est sur la terre, et Ja terre sur rien ». En effet, 
da Substance, de par son étymologie (sub stare), est « au-dessous > 
de toutes les formes d’existence, dont elle constitue le support 
sans qu'on puisse concevoir quoique ce soit qui la supporte elle- 
même. La ligne horizontale dont les mains accompagnent les pa- 
roles se réfère précisément au symbolisme substantiel : Vhorizon- 
talité (position de « support ») représente la Terre, c’est-à-dire la 
Substance. 

. Bien entendu, le sens le plus général de la ligne verticale se 
‘rapporte au contraire au Ciel ou à l’Essence et à tout ce qui est 
«igné» (6). Cependant ce n’est pas exactement ainsi qu'il faut 
“interpréter la ligne verticale qui schématise I’ « Arbre» de notre 
“Chanson : cet arbre n’est pas ici le symbole de l'Essence, mais 
celui de la Manifestation, et même plus précisément d’un « état 
central» de manifestation, état par lequel se fait la communica- 
tion entre le Ciel et la Terre — l’Arbre étant en effet un sym- 
bole «axial» comme l’ « Homme Universel» avec lequel I æ 
étroits rapports (7). Sur cet arbre est une branche, figurée par 
run nouveau geste horizontal plus haut que le premier : comme 
dans tous les cas analogues, cette branche horizontale indique un 
«niveau d'existence » et par conséquent se réfère & la tendance 

» à l'expansion dans un état (rajas, nerzh) ce qui est en effet une 

autre acception de la ligne horizontale (8), tandis que les parties 
du tronc de l'arbre situées au-dessus et au-dessous de cette bran- 

_ che expriment respectivement (par rapport à l’état considéré) la 

+ tendance vers le Principe (sattwa, hevoud) et la tendance à Véloi- 


(4) Pour plus de détails sur la véritable nature du folklore, voir: Le 

Folklore, numéro spécial des Etudes Traditionnelles. 236-237-238 (aout-octobre 
1939). F. SCHUON, De l’Unité Transcendante des Religions, p. 48-49. 
(5) Pour la même raison, une attention particulière doit être apportée 
"aux «contines» ou formulettes enfantines — d’autant plus qu'ici s'ajoute 
la signification symbolisant I’« état primordial» de Vhomme avant Ila 
« chute ». . 

(6) Cf. Tan ha Dour pe gentel Kenteven, OGAM n° 2 NS. £ 

(7) Cf. L’Arbre et l'Homme, OGAM n° 2 (N.S.). Disons qu'au point de 
‘vue chrétien, la Croix (souvent appelée «l’Arbre du Salut», ou autres expres- 
“ sions analogues) s’identifie avec «l’Arbre de Vie» qui est un des aspects 

de Sa du ue 4 Be ne peut être poussé assez loin comme 
nous le disons plus lo note 10). PA 

“ (8) Cette double acception du symbolisme de la ligne horizontale ‚expri- 
- mant d’une part un «niveau d’existence-» et «de l’autre», la qualité expan- 
“ive, se traduit entre autres par les relations connues entre la Femme ef Im, 


| æaste guerrière. 


— eR) 

gnement du principe (tamas). C’est cette branche gu signifieræ. . 
donc le niveau d'existence de la condition humaine. Comme nous 

l'avons dit, tout ce qui est au-dessus de cette branche a une 

signification « essentielle»: la branche, niveau particulier du. 
monde manifesté, tient à la Terre par l'arbre qui la porte, et au 
Ciel par l'oiseau qui s’y pose (9). Les oiseaux en effet, par leur 

caractère d’étres aériens, ont toujours (sauf cas particuliers) un. 
symbolisme céleste ou «essentiels », dont la colombe du Saint- 

Esprit n’est qu'une forme; en particulier dans de nombreuses! 
traditions orientales, occidentales et américaines, un oiseau (fré- 

quemment un échasier : cigogne, héron, grue, ibis) est représenté 

perché sur l « Arbre du Monde», établissant ainsi, entre le Ciel 

et le niveau d'existence figuré par la branche, un lien non pas 

« virtuel» comme celui qui constitue la forme même de l'arbre; 

mais «actuel », l'oiseau descendant expressément du Ciel pour se 

poser sur la branche. 

On peut donc dire que cet oiseau est une forme de la « des- 
cente divine », de ce que les Hindous nomment Avatdra (10); or 
en fait, comme nous le disions plus haut, le gallois cyw signifie 
un < petit d’oiseau » et ce petit d’oiseau est sorti d'un œuf. Nous 
sommes ramenés à la fois à la notion de Il’ « œuf cosmique > et 
à celle (étroitement liée) de I’ «œuf d’or» contenant l’Avatära, © 
Téclosion de cet œuf constituant précisément la réalisation initia-- 

ique qui consiste essentiellement dans la prise de conscience de 
TÜnité profonde de I’Etre et des êtres. 

II serait possible d'étendre et de développer encore ces consi- 
dérations, mais ce que nous venons d'exposer suffira sans doute 
à convaincre les lecteurs que I’ « Arbre sur la Colline» est un 
symbole qu’on peut réellement qualifier de « primordial» (11)- 
Nous ajouterons. cependant une remarque relative à la forme 
même de la chanson, forme qui définit précisément la « randon- 
nee» ou «chanson à récapitulation ». Chaque couplet marque um 
« progrès >» sur le précédent, puisqu'il continue une étape de plus 
vers le pôle essentiel ; mais ce progrès est immédiatement Suivi 
dune sorte de « redescente », d’une récapitulation des états anté-. 
rieurs. II est clair que cette alternance se réfère au double cou- 
rant d'évolution et d’involution qui régit le monde manifesté, et 
dont on pourrait faire de nombreuses applications particulières, 
tant dans l’ordre métaphysique que dans l’ordre de connaissances 
plus contingentes. 

Libre à quiconque de ne voir dans ce genre de production 
« folklorique » (genre auquel se rattache aussi les « Series» du 
Barzaz Breiz) qu’amusettes d'enfants ou de peuples enfants. Les 
Fömöire ne rient-ils pas aussi du Seigneur de la Science. lour- 


dement assoupi dans ses vétements grotesques, le ventre plein de 
la nourriture divine ? 
GEREINT. 


(9) On peut remarquer aussi que la hiérarchie des états d'être s'exprimer 
symboliquement par la gradation Colline-Arbre-Oiseau, c'est-à-dire Minéral- 
Végétal-Animal. ‘ 

(10) Cf. R. GUENON, Aperçus sur Initiation, ch. XLVIII. OGAM n° & 
N.S.: L’CEuf de Serpent des Druides. Pour compléter ce que nous disions 
dans la note 7, ajoutons qu’au point de vue chrétien l’ensemble du Mont 
Golgotha, de la Croix et du Christ, forme de l’ «Homme Universel», équi- 
waut à la «Montagne Polaire» portant l’ «Arbre du Monde» sur lequel est 
posé l'oiseau céleste. Il y aurait du reste intérêt à examiner de près les 
légendes qui associent différents oiseaux à la Croix, de rechercher en parti- 
wulier si des légendes comme celle du Rouge-Gorge, ne revétent pas des 
formes typiquement celtiques. 

(11) Le sacre du roi d'Irlande à l’époque chrétienne (et tout permet de | 
penser qu'il s’agit d’un rite bien antérieur) a toujours lieu sur une colline 
æt au pied d’un arbre, done «au centre du monde». 


AMIS DE LA TRADITION CELTIQUE 


Les A.T.C. de la région parisienne reprendront leur cycle de 
conférences à partir du mois d'octobre (Samain 3821 M.T.). Pour 
tous renseignements écrire à André DARTIGE DU FOURNEL, 60, ru! 
‘de Provence, Paris-9. (Mettre un timbre pour la réponse.) 


is 


Le symbolisme polaire 
| dans la tradition bretonne. 


. CHEVAL DE MER & SANGLIER 


. Nos amis connaissent certainement le vieux chant populaire - 
dit des Prophéties de Gwenc’hlan, qui est composé de trois parties, . 
dont le moins que l’on puisse dire est qu’elles sont totalement . 
dépourvues d’homogénéité. 

. Avec cette superbe et magistrale incompréhension dont font, 
hélas, trop fréquemment preuve les savants officiels, on a émis 
au sujet de ces fragments de poèmes, les théories les plus diverses. 
æt les meins judicieuses. Il y eut bien entendu la thèse selon 
laquelle on était en présence d’un faux, composé au XIX® siècle. 
Un professeur de Nantes, fort savant par ailleurs, laissait enten- 
dre qu'il s'agissait probablement d'un poème écrit par un Breton. 
accompagnant Charles VIII dans les guerres d'Italie. Cette théo- 
rie fut émise peu de temps avant la guerre de 39. On est tenté 
de se demander ce qu’il peut y avoir de commun entre la Furia 
Francese et l’Aigle de Gwenc’hlan qui veut manger de la chair 
de chrétien. Une autre version, récemment émise à la radio, pré- 
sente cette œuvre comme ayant été composée par un barde inconnu 
au XIV° siècle. Cette thèse semble la plus vraisemblable, encore 
qu'il faille nécessairement la modifier sérieusement et admettre 
“plutôt, qu'à cette époque un barde inconnu recueillit divers frag- 
ments de poèmes, tous chantés sur l'air des Prophéties de Gwen- 
e’hlan, les juxtaposa et en adapta la langue au breton parlé au 
XIII siècle ou au XIV*. 

7 Mais laissons parler le texte et nous verrons que, même rema- 
nie et arrangé tel qu'il le fut, sans aucun doute possible, il est 
capable, tout seul, de démontrer son antiquité, ne fut-ce que par 
des thèmes dont il s'inspire : thèmes qui étaient parfaitement in- 
“connus et même incompréhensibles aussi bien au XIV° qu'au 
XIX: siècles. 

Nous nous bornerons aujourd'hui à étudier le fragment de ce 
chant qui a trait au combat livré d’une part, par le vieux san- 
“lier boiteux à la gueule sanglante et ses marcassins grognant 
de faim; d'autre part, par le grand cheval de mer, blanc et 
portant des cornes d’argent, qu’accompagnent ia multitude des 
“chevaux marins. En voici le texte: 


d « Je vois le sanglier qui sort du bois; il boite beaucoup; il a le pied blessé. 

« La gueule beante et pleine de sang, et le crin blanchi par l’âge; 

« Tl est entouré de ses marcassins, qui grognent de faim. F 
: « Je vois le cheval de mer venir à sa rencontre, à faire trembler le rivage 
d'épouvante. . 5 y ; 
) « Il est aussi blanc que la neige brillante, il porte au front des cornes 
d'argent. 

« L’eau bouillonne sous lui, au feu de tonnerre de ses naseaux. 
—. « Des chevaux marins l'entourent, aussi pressés que l'herbe au bord de 
l'étang. < 

« — Tiens bon! tiens bon! cheval de mer; frappe-le à la tête; frappe 
fort, frappe ! : 
” «es pieds nus glissent dans le sang! Plus fort encore! frappe donc! 
plus fort encore! } 
| « Je vois le sang lui monter au genou! je vois le sang comme une mare! 

« Plus fort encore! frappe donc! plus fort encore: Tu te reposeras 
demain. : 

« Frappe fort! frappe fort, cheval de mer! Frappe 4 la téte! frappe 


fort! frappe! (1) 
3 


_ Certes le sanglier représente le Druide enseignant. Ce fait 
est bien connu et largement démontré par le chant 9 des Series: 
« La Laie et ses neuf marcassins... etc. » Aussi bien que par les 
wers accordés à Merlin, où le Maître qualifie de « Marcassin » som 

isciple : « Ecoute petit marcassin, toi qui es si intelligent... >" 


4) Barzaz Breiz: La Prophétie de Gwenc’hlan, p. 21 (Librairie Perrink— 


zn RE 


Mais mythologiquement parlant (2) le sanglier symbolise aussii 
l'Obscurité. Non pas l’ombre courte et dense des nuits de nos; 
regions tempérées, mais la grande nuit des régions glacées du 
grand Nord. Comme le sanglier de Gwenc’hlan, les habitants de: 
ces lieux désolés, sont affames, lorsqu’arrive la fin de cette longue? 
nuit de six mois, au cours de laquelle ils ont épuisé tous leurs: 
vivres. Comme la Bête, ils ont les gencives sanglantes, car le: 
manque d’aliments frais leur cause des malaises d’origine scor- 
butique, attaquant les muqueuses de la bouche. Si le sangliert 
boîte -et si son poil est gris, c’est qu’au moment où s’en e lez 
combat, la nuit polaire touche à sa fin, et que les six mois d’om- 
bre, représentés par les marcassins, sont écoulés. La couleur blan- 
che du cheval de mer correspond à la clarté blafarde de la toutes 
première aurore septentrionale. Le cheval d’Epona n'est-il pas: 
également blanc et blanc celui de la reine Rhiannon ? Les cornes: 
d'argent qui ornent la tête de l’assaillant ne sont-elles pas less 
premiers rayons du soleil nordique dissipant l'obscurité ? Quant! 
aux chevaux marins qui entourent la bête cornue, ce sont €vi- 
demment les jours, voire même les heures de clarté que va rame- 
ner la belle saison. 

La lutte sera acharnée et terrible, mais le poète ne nous laisseg 
aucun doute sur son issue, le sanglier s°ra vaincu, comme l'est 
régulièrement chaque année la grande nuit polaire. Toutefois, un 
point reste inexpliqué. Pourquoi ce cheval blans et cornu »st-il! 
un cheval de mer ? Evidemment, parce que le soleil, vu par leg 
premier auteur de ce poème mythologique, se levait sur la mer» 
et s’y replongeait après sa longue journée. Il faut done admettre 
que ce poète vivait dans une île septentrionale. Il y a tout lieu 
de croire qu'il s’agit peut-être là, de cette fameuse ile d’Afallon,) 
d'où Arthur reviendra en compagnie des «deux Ours» Ou la; 
Tula des Germains ou le pays d’origine de l Apollon Hyperboréen: 
des - Grecs ? 

Cette peinture épique de l’aube polaire, saisie sur le vif danss 
une ile du Grand Nord, où les Celtes n’ont pu séjourner qu'il y aë 
des milliers d’années semble fort peu compatible avec les donnéess 
dont pouvaient. être détenteur les faussaires du XIX* siècle, Ie 
barde inconnu du XIV: ou l’hypothétique soldat de Charles VIII! 

Sur cette représentation symbolique d’un phénomène nature 
vient en outre se gr:ffer un symbole ésotérique. Le Sanglier gui, i 
là, est l'emblème de la longue nuit polaire peut également être 

ris pour signifier l’obscurité et l'ignorance de l'esprit non évo 
ué. Le cheval marin, blanc et cornu, n'est-il pas la Lumière. spi-: 
rituelle, et le combat, les luttes souvent farouches que doit liv 
la vérité à l'erreur et à l'ignorance avant que l’aspirant soit aptes 
à conquérir l'initiation ? P 

Alors, la bataille opposant le cheval d* mer an sanglier est-: 
elle une fable quelconque d’origine récente ? Certainement nonn 
mais un antique et vénérable thème « druidique ». E. C. K., N 

(2) Cette explication des mythes est dite météorologique et ne peut étre 
considérée comme une clef universelle et systématiqu d’explication des sym-ı 
boles. Cette partie de la Prophétie de Gwenc’hlan, autrement dit la lutte! 


‘de l’ombre et de la lumière, peut être comparée à la lutte d’Héraclés cont 
le sanglier d’Erymante; ou au sanglier de Calydon tué par Méléagre. D 
LES LIVRES (suite de la page 71.) . 


(p. 252), bien avant la guerre de 1914, on voit ce que vaut la dorumentatic mn 
de notre folk-journaliste ! Ce.qui n’empéchera pas; vu la notoriété du nom 
de Sébillot, que de graves auteurs continueront, avec notre folk-globe-trotte 
Ah re qu’est ainsi démontrée la croyance au loup-garou en Bretagne 
e siècle. . -. 2 
N'insistons pas, car ce livre est. aussi une déception par sa présentation 
Avoir un texte aussi sec sur du papier journal sous une couverture en papier: 
paille, avec des noms propres ou géographiques estropiés à chaque coin de 
page, c'est dommage. Seule la reproduction de quelques gravures ancient PS 
“(encore qu’elles soient bien mal venues sur ce papier défectueux),- particu 
lièrement celles d’O. Perrin, donne un peu d’attrait à ce livre, qu’on peut 
à peine recommander aux gens avertis comme aide-mémoire commode. 
VISSVRIX. > 
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